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  AVERTISSEMENT


  Réservé à un public averti.


  Cette romance contient des scènes qui peuvent heurter la sensibilité de certains lecteurs. Elle contient des scènes sexuellement explicites et aborde des thèmes sensibles, notamment celui des agressions sexuelles.


  CHAPITRE 1


  HAYLEY


  Je baissai les yeux sur mon uniforme de seconde main. La jupe à carreaux blancs et bleus tombait juste au-dessus de mes genoux. Les bas n’étaient plus aussi impeccables qu’à l’origine – nul doute là-dessus –, mais au moins, les trous se cachaient sous la plante de mes pieds, pas le long de mes mollets. Quant à la chemise blanche, censée être ajustée, elle flottait autour de mon corps anguleux, me donnant un air juvénile. Et le nœud papillon noué autour de mon cou n’arrangeait rien. Si seulement je pouvais m’étrangler avec, une bonne fois pour toutes !


  Les gargouilles ornant la façade de l’école me fixaient de leurs yeux démoniaques, et j’en eus presque un frisson. J’avais connu pire, bien pire. Mais ici, dans ce sanctuaire doré et élitiste, un simple regard sur mon visage suffirait à trahir ma différence.


  En chemin, je m’étais demandé si quelqu’un se souviendrait de moi. Me reconnaîtrait. Si lui me reconnaîtrait. Avec l’ecchymose jaunie qui cerclait mon œil et la coupure en train de cicatriser sur ma lèvre, je n’allais pas passer inaperçue. Mais j’étais une fille différente, désormais.


  Mes cheveux noirs, autrefois longs et brillants, s’arrêtaient à présent aux épaules. Ternes, sans éclat. Comme si on leur avait enlevé toute leur vitalité à eux aussi. J’étais plus maigre. La puberté était passée par là, mais faute d’alimentation, mes courbes étaient quasi inexistantes. Mon estomac gronda à cette pensée. Il me suffisait de tenir jusqu’à l’heure du déjeuner. Juste jusqu’à midi pour enfin pouvoir manger.


  Et par « manger », j’entendais voler une pomme ou n’importe quoi d’autre quand personne ne ferait attention à moi. Jill et Pete n’allaient pas me filer de l’argent pour m’acheter à déjeuner, ni me préparer un bon sandwich au beurre de cacahuètes et à la confiture, encore moins l’accompagner d’un petit mot doux en forme de cœur : « Passe une bonne journée à l’école ! ». Non, la veille au soir, tout ce à quoi j’avais eu droit, c’était un revers de main en plein visage. De quoi me faire comprendre exactement quel genre de personnes ils étaient vraiment. Un couple exemplaire. Le top du top. Vingt sur vingt pour cette famille d’accueil.


  D’une main hésitante, j’attrapai la poignée en laiton de l’entrée du bahut. J’étais censée attendre Ann, mon assistante sociale, mais je préférais entrer seule. Ces dernières années m’avaient appris une chose : personne ne me protégerait aussi bien que moi-même. Ann n’allait pas foudroyer du regard le groupe de pom-pom girls moqueuses à la vue de mes fringues trop grandes. Ni se dresser entre un gosse de riche BCBG et moi quand il essaierait de me tripoter. Je devais compter sur moi. Uniquement sur moi.


  Si je voulais l’aide de quelqu’un, je n’avais qu’à regarder dans un miroir.


  — Hayley ! Attends !


  Quand on parle du loup… À toute allure, Ann remontait les larges marches, ses talons claquant sur la pierre. Ses cheveux auburn flottaient dans la brise fraîche de ce début d’automne. Son café débordait de son gobelet en polystyrène. J’en eus l’eau à la bouche, et elle dut le sentir, car elle m’adressa un sourire discret et me tendit la tasse.


  Je me délectai de sa chaleur tandis que le goût crémeux de la noisette glissait dans mon estomac vide. J’étais tellement reconnaissante que je faillis la remercier. Mais je remis vite mes barrières en place, rappelée à l’ordre par cette petite voix en moi : j’étais mécontente de son job. Oui, je sais. L’orpheline en colère contre son assistante sociale. Cliché.


  Quand mon regard se posa sur la façade du lycée privé haut comme un gratte-ciel, ma colère remonta. Ça faisait des années que je n’avais pas mis les pieds à English Prep. Mes anciens amis – et par là, je voulais dire Christian – m’avaient remplacée depuis longtemps. Nous étions désormais en Terminale. Il ne se souvenait sûrement même plus de moi. Pas depuis le collège.


  C’est faux, et tu le sais.


  Moi je ne l’avais pas oublié. Et ce serait mentir de dire qu’une infime partie de moi n’espérait pas qu’il m’accueille à bras ouverts.


  Je comprenais pourquoi il était crucial pour moi d’être ici, à English Prep. Pour ça, Ann avait manœuvré en coulisses et, grâce à mon excellente moyenne, le proviseur m’avait accordé une bourse d’études. Après avoir changé trois fois de lycée au cours des quatre dernières années, j’allais être à la traîne par rapport aux autres élèves. Il me faudrait un peu de temps pour rattraper le niveau. Mais les études, c’était tout ce qu’il me restait. Si je voulais avoir une chance de m’en sortir, si je voulais quitter cette ville, je devais décrocher une bourse pour une grande université.


  Il fallait que je parte de là.


  Il fallait que je survive.


  Je n’avais pas le choix.


  — Comment ça s’est passé avec Jill et Pete hier soir ? Ils ont l’air d’être un couple vraiment sympathique. Tu as bien dormi ? Ton uniforme te va ? J’ai fait de mon mieux pour te trouver la bonne taille. C’est contraire à la politique des ressources humaines que je t’achète quoi que ce soit, alors j’ai dû tout demander au proviseur.


  Je continuai à regarder Ann tout en avalant le café. Elle parlait à une vitesse folle, les yeux papillonnant dans tous les sens.


  — Alors ? Comment c’était ? Tu les aimes bien, Jill et Pete ? 


  Est-ce que je les aimais bien ? Ann ne pouvait pas imaginer à quel point j’aurais voulu répondre par l’affirmative. À quel point j’aurais aimé qu’ils soient vraiment le beau couple dont ils donnaient l’apparence. Cependant, j’étais certaine qu’elle savait aussi bien que moi que les apparences pouvaient être trompeuses. Et Jill et Pete ? Il y avait un petit bout d’enfer qui coulait dans leurs veines.


  — Ça s’est bien passé, finis-je par mentir.


  À quoi bon lui dire qu’ils étaient de vraies ordures ? J’habitais avec eux depuis à peine douze heures, mais j’avais déjà compris l’essentiel. Jill obéissait à la moindre exigence de Pete. Il sifflait quand son assiette était vide ou quand il voulait une bière, et elle accourait sur la moquette jaunie pour s’exécuter. La veille au soir, j’avais pris la tangente quand il lui avait demandé une fellation – alors que leur nouvelle fille adoptive était littéralement assise à un mètre d’eux.


  Mais bon… ça restait tout de même mieux que ma dernière famille d’accueil. Et mieux que la prison pour mineurs.


  Ann m’adressa un sourire chaleureux, et je m’y accrochai presque comme si ma vie en dépendait.


  — On y va ?


  Elle ouvrit la lourde porte. Je pris une grande inspiration et ce n’est qu’une fois à l’intérieur que je me rendis compte que j’avais cessé de respirer. De petits points noirs se mirent à danser sur ma rétine. L’immense hall était désert et sentait les produits d’entretien. Le sol carrelé aurait eu sa place dans une galerie ou un musée. La hauteur sous plafond était d’au moins six mètres, et les grandes fenêtres laissaient filtrer la lumière naturelle. « Immaculé », c’est le mot qui me vint à l’esprit. Sur la droite, de hauts piliers de pierre soutenaient une voûte majestueuse, et je supposais, étant donné que les talons d’Ann claquaient dans cette direction, qu’il s’agissait du chemin menant au bureau du proviseur.


  Une petite part de moi était enthousiaste. Ce serait une sacrée bouffée d’air frais de fréquenter un établissement qui préparait réellement à l’université, avec des cours comme la littérature britannique et l’astronomie au lieu de cours soporifiques consistant à savoir comment faire la différence entre « ça » et « sa ».


  Et puis, ce serait un vrai changement que d’être entourée d’élèves qui n’essayaient pas de vous faire rejoindre leur gang ou de vendre de la came pendant le déjeuner derrière les toilettes couvertes de graffitis. Non seulement je devais surveiller mes arrières « chez moi », mais je devais aussi rester sur mes gardes au lycée. Une fois qu’on vous collait l’étiquette « enfant placée », il y avait toujours quelqu’un pour faire tout son possible pour vous entraîner vers le fond, persuadé que vous étiez aussi foutue que lui.


  Et c’était peut-être le cas.


  Mais moi, ça m’incitait surtout à fuir.


  Baisse la tête, Hayley. 


  Fais profil bas, Hayley. 


  Ne fais pas de vagues. 


  Ne croise aucun regard. 


  Ferme-la. 


  Combien de fois je m’étais répété ces phrases dans ma tête ?


  Trop. Bien trop.


  Ann s’éclaircit la gorge, pendant que j’essayais tant bien que mal de tirer sur ma jupe pour cacher mes jambes. Heureusement, elle était trop grande au niveau de la taille, ce qui me permit de la descendre d’un bon centimètre.


  — Bonjour, je suis Ann Scova. J’ai rendez-vous avec le proviseur Walton.


  Une femme âgée, menue et délicate, se leva de derrière son large bureau en chêne massif et abaissa ses lunettes jusqu’au bout de son minuscule nez.


  — Oui, un instant, s’il vous plaît.


  Ann me regarda de ses yeux brillants et me lança un sourire plein d’espoir. Idem, meuf.


  Dès que la porte s’ouvrit, elle se précipita à l’intérieur et je la suivis.


  Une fois dans le bureau du proviseur Walton, je dus réprimer l’envie de rester bouche bée. Son bureau était plus grand que toutes les chambres que j’avais connues jusqu’ici. En fait, j’étais presque certaine qu’il était plus spacieux que la maison entière de ma troisième famille d’accueil, celle avec la minuscule salle de bains orange. Si étroite que mes genoux touchaient le rideau de douche chaque fois que je m’asseyais sur les toilettes pour pisser.


  — Bonjour, Monsieur le proviseur. Je suis Ann Scova ; nous avons échangé par téléphone il y a quelques jours, à propos de Hayley Smith.


  Ann tendit la main pour serrer celle du petit homme rondouillard. Son regard se fixa sur la jeune femme, puis sur moi, avant de revenir sur mon assistante sociale.


  — En effet, notre étudiante boursière.


  Il feuilleta un dossier tout en se rasseyant dans son fauteuil en cuir.


  — Elle a été transférée du lycée Oakland High, c’est bien ça ?


  Ann haussa ses sourcils parfaitement épilés vers moi. Je me raclai la gorge et nous prîmes place, elle et moi, dans les fauteuils rembourrés disposés face au bureau du proviseur, des sièges dignes d’une Cadillac.


  — Exact, Oakland High.


  — Hmm.


  Le proviseur Walton continua à lire mon dossier, et je me sentis soudain extrêmement gênée et vulnérable. Je ne pouvais qu’imaginer ce qu’il contenait.


  — Et je vois que vous avez fréquenté plusieurs autres lycées dans les environs, c’est ça ?


  — Oui, monsieur.


  Je me mordis l’intérieur de la joue pour éviter de l’appeler « Votre Honneur ». Parce que, franchement, j’avais l’impression d’être de retour au tribunal.


  Il referma mon dossier, joignit les mains et planta son regard droit dans le mien. Instinctivement, j’eus envie de me recroqueviller, mais je n’étais plus cette fille-là. Je ne fuyais plus la confrontation. Alors je redressai les épaules et soutins son regard avec assurance.


  — Nous avons une politique de tolérance zéro en matière de violence, mademoiselle Smith.


  Je déglutis, m’interdisant de répondre quoi que ce soit.


  — Bien que vous soyez hautement recommandée par l’équipe pédagogique d’Oakland High, je crains que notre programme soit trop exigeant pour vous, compte tenu de votre parcours dans les différents lycées publics de la région. Je suis bien conscient de vos résultats à l’examen d’entrée, et bien entendu de votre situation, alors je vais vous le dire une fois et une seule : si vous ne respectez pas les règles de notre établissement, vous serez immédiatement exclue. Votre bourse ira au prochain élève en attente. Vous êtes intelligente, je vous l’accorde. Toutefois, vous pourriez bien ne pas trouver votre place ici.


  Alors qu’il prononçait cette ultime phrase, il porta son attention sur les bleus qui marquaient mon visage. Mes narines frémirent, j’étais à deux doigts d’exploser de colère, mais la partie rationnelle de mon cerveau intervint avant que je ne dise quelque chose que j’aurais certainement regretté.


  Je savais de quoi j’avais l’air. J’avais une sale dégaine. Mon visage était livide et mes ecchymoses étaient sombres. Les cernes de mes yeux avaient une couleur cendrée, et l’éclat de mes iris bleus avait disparu. J’avais l’air d’une fautrice de troubles. Mon dossier le mentionnait sûrement, en particulier l’incident survenu dans ma dernière famille d’accueil.


  Mon attitude donnait l’impression que je me foutais de tout, alors que c’était tout le contraire. Je ne m’en foutais pas. Je voulais réussir. J’avais besoin de réussir. Si English Prep était mon ticket pour quitter cette ville et intégrer une université où je pourrais enfin survivre, alors je fermerais ma gueule. Je ravalerais la répartie cinglante qui me brûlait les lèvres.


  — Je comprends, Monsieur le proviseur. Vous n’avez pas à vous inquiéter pour moi. Je suis ici pour m’instruire et intégrer une bonne université. C’est tout.


  Le proviseur pinça les lèvres, comme s’il n’était pas convaincu. Il hocha néanmoins la tête et se leva. Ann et moi l’imitâmes, et il nous escorta jusqu’à la grande porte en chêne.


  Ann le salua et le remercia une fois de plus pour ma bourse. Et alors que je m’apprêtais à la suivre, le proviseur Walton s’empressa d’ajouter :


  — J’ai de grands espoirs pour vous, mademoiselle Smith. Ne me faites pas regretter ma décision.


  Je ravalai la boule qui m’obstruait la gorge. C’était pathétique d’avoir envie de pleurer après avoir entendu une telle déclaration de la part d’un parfait inconnu, certes, mais cela faisait longtemps que personne ne m’avait dit quelque chose d’aussi sincère.


  Ann m’attendait près du secrétariat, le sourire plus lumineux que jamais, tandis que je me ressaisissais.


  — Tu es prête ? Je suis vraiment ravie pour toi. De toutes les fois où j’ai dû accompagner des enfants placés, c’est la première où je suis optimiste. Cet établissement est parfait pour toi, Hayley.


  J’esquissai un sourire crispé.


  Le visage d’Ann s’illumina encore plus, et ses pommettes se relevèrent.


  — Tu vas y arriver. Fais-toi des amis normaux. Essaie d’être une élève de Terminale normale, d’accord ?


  Puis, avant même que j’aie le temps de reculer, elle me prit dans ses bras. Je me raidis presque sur-le-champ. Si j’avais été surprise que le proviseur Walton me dise qu’il croyait en moi, ce geste était encore plus surprenant. J’avais connu trois assistants sociaux depuis que j’avais été placée en famille d’accueil, et honnêtement, je les avais tous détestés. Mais Ann ? Elle était OK.


  Je ne savais pas avec certitude si elle se souciait véritablement de mon cas, mais après avoir reçu un petit câlin, peut-être que je m’en fichais.


  — Merci, marmonnai-je.


  Elle me relâcha. Je sentis mes joues s’échauffer et ma carapace se fissurer légèrement. Ne t’attache pas, Hayley. C’est une assistante sociale, rien de plus.


  C’était vrai. Je repris mon rôle habituel, qui consistait à garder tout le monde à distance.


  — Bon, je passerai te voir dans la semaine. Si tu as besoin de quoi que ce soit, n’importe quoi, à n’importe quelle heure, tu m’appelles, d’accord ? Tu as mon numéro.


  Je répondis par un ferme hochement de tête, et elle tourna les talons pour quitter le secrétariat. Je n’eus pas le cœur de lui rappeler que, oui, j’avais peut-être son numéro, mais que je n’avais pas de téléphone portable et qu’il était hors de question que je demande à Jill ou à Pete de me laisser utiliser leur ligne fixe. Il y avait de fortes chances que Pete exige quelque chose en retour, et là, désolée, mais non, merci.


  Après que la petite dame de derrière le bureau m’eut donné mon emploi du temps et un plan de l’école, elle m’accompagna à mon premier cours : littérature et poésie américaines. C’était un progrès par rapport à Oakland High, où on apprenait à rédiger une dissertation de cinq pages sur un bouquin que j’avais lu en sixième.


  Mon cœur fit une embardée dans ma poitrine, et j’expirai un souffle tremblant. Je ne pensais pas être aussi nerveuse. Avec le nombre de fois où j’avais dû mettre le pied dans une nouvelle école, ce moment aurait dû être une simple formalité. Si j’étais douée pour quelque chose, depuis des années, c’était pour faire bonne figure devant mes nouveaux camarades.


  Redresser les épaules, entrer comme si je maîtrisais la situation, c’était pour moi une seconde nature.


  Toutefois, un vide profond se creusait au fond de mon ventre. Mon courage vacillait. J’avais l’impression de me tenir au bord d’une falaise en regardant vers les profondeurs de la peur et de l’humiliation. Christian se souviendrait-il de moi ? Est-ce que quelqu’un se souviendrait de moi ? Au collège, je n’étais pas populaire, loin de là, mais qui l’était vraiment ? À l’époque, nous étions tous paumés et nous essayions de trouver nos marques, en plein dans ce chaos hormonal qu’est la puberté. Je n’avais peut-être pas marqué les esprits au collège, mais ça avait certainement été le cas de mes parents.


  Je me rappelais le fonctionnement de ces familles. Dans cette ville, la hiérarchie sociale dictait la chaîne alimentaire. En dépit de l’ordre naturel, là, c’étaient les plus riches qui faisaient tourner la planète autour de son axe. Avant, j’étais l’une d’entre eux. Désormais, je ne l’étais plus.


  Mon cœur se mit à battre la chamade lorsque la porte s’ouvrit brusquement. La petite réceptionniste me poussa en avant et marmonna quelque chose au professeur. Au lieu de balayer la salle du regard, je gardai les yeux rivés sur le tableau vert foncé. Je relus les mots : « Poètes du XXe siècle : Sylvia Plath » ; mais entre chaque mot que je lisais, je marmonnais intérieurement : « Si tu leur montres de la peur, ils te mangeront toute crue. » Et si j’avais osé regarder l’un de mes nouveaux camarades de classe dans les yeux à cet instant précis, j’aurais risqué de perdre mon expression impassible. J’avais besoin de trouver mes marques. L’anxiété et la panique qui sommeillaient en moi essayaient de se frayer un chemin, cherchaient un ancrage, quelque chose à quoi se raccrocher. Et c’est à ce moment-là que ça arriva. C’est à ce moment-là que je laissai mes prunelles errer dans la pièce et que je le repérai presque aussitôt.


  Christian Powell.


  Mon ancien meilleur ami.


  Nos regards se croisèrent, et pendant une fraction de seconde, l’espoir fleurit dans ma poitrine comme un tournesol découvrant enfin le soleil. Ses yeux avaient gardé la même nuance de gris : orageux, fascinants, ils avaient toujours le pouvoir de me clouer sur place tout en m’apportant du réconfort. Mais ensuite, il plissa les paupières, et sa mâchoire saillante se contracta. Le gris de ses yeux se transforma en pierre à la seconde même où le professeur me présenta.


  — Votre attention. Je vous présente Hayley Smith. Elle est nouvelle, veuillez lui faire bon accueil et l’aider en cas de besoin.


  Toute la classe resta silencieuse. Silence total. Pas un mot. Pas même un souffle. Sauf Christian. Il fulminait sur son siège. Ses poings étaient serrés à s’en blanchir les jointures. Et moi ? J’avais envie de tourner les talons et de retourner à Oakland High.


  Sauf que je n’étais plus cette fille-là. Je ne m’inclinais plus devant personne.


  Bienvenue à English Prep, Hayley.


  CHAPITRE 2


  CHRISTIAN


  Cette journée s’annonçait comme une putain de bonne journée. Je le savais parce que, après avoir traîné ma carcasse encore ensommeillée jusqu’en bas pour aller me chercher un reste de café de la veille, il y avait une cafetière fraîchement remplie qui m’attendait. J’avais senti l’odeur depuis les escaliers. Elle m’avait attiré du haut des marches jusqu’à la cuisine en un temps record.


  Tellement aveuglé par mon besoin de caféine, je faillis ne pas remarquer mon père, assis à la grande table – rarement utilisée –, son ordinateur portable ouvert devant lui.


  — Bonjour, fiston, me salua-t-il.


  Le dos tourné, je versai mon café dans une tasse tout juste lavée par… oh, c’est vrai, moi – la seule personne à s’occuper de cette baraque.


  Je me contentai d’un grognement en signe de salutation, mais en réalité, j’étais en train de sauter de joie intérieurement. Car la présence de mon père à la maison signifiait une chose : je n’aurais pas à jouer les baby-sitters ce jour-là. Je n’aurais pas à remonter à l’étage pour tirer Ollie et sa gueule de bois hors du lit, ni à attendre pendant qu’il décuverait sous la douche – sûrement en train de se branler –, ce qui nous mettrait en retard pour le lycée.


  Aujourd’hui, pas question que je m’en charge, j’allais laisser à mon père les joies de la parentalité pour une fois. Qu’il se démerde pour emmener Ollie au bahut lui-même.


  — Qu’est-ce qui t’amène par ici ? demandai-je, toujours le dos tourné.


  Silence pesant dans la pièce. J’étais certain que mon père ressentait de la colère ou de la culpabilité. Peut-être même les deux.


  J’étais habitué à être déçu quand il était question de lui. Ce n’était pas un père présent, il achetait notre affection – y compris celle de Maman – et nous laissait nous débrouiller seuls. Ce qui n’était pas très grave quelques années auparavant, mais maintenant qu’il était notre unique parent, c’était juste un putain de naufrage.


  Il n’en avait rien à foutre d’Ollie et de moi.


  Il disait qu’il nous faisait confiance, et par nous, il voulait dire moi. Mais il n’aurait pas dû. Il se trompait. Il prenait mon silence et ma nature calme et taciturne pour de la maturité, néanmoins la confiance, entre nous, était inexistante. Il était juste trop aveugle pour s’en rendre compte.


  Ollie et moi avions très peu d’écart. Nous étions nés la même année. J’avais onze mois de plus que lui. Pourtant, c’était moi qui assumais toutes les responsabilités, les siennes comprises.


  Si je ne l’avais pas fait la veille, je préfère ne pas imaginer où il serait. Sûrement le nez encore fourré dans les nibards de Clementine, après l’avoir serrée en soirée.


  — Christian, je suis désolé. Tu sais que j’aimerais être là plus souvent.


  Mensonge.


  Je fis volte-face et dardai sur lui un regard noir. Mais c’était comme regarder dans un foutu miroir. Un miroir laid et déformé. Nous avions tous les deux des cheveux châtain foncé ; notre peau claire était teintée d’un hâle naturel. Nos mâchoires étaient acérées et anguleuses, nos sourcils épais et bien marqués. J’avais toujours détesté cette caractéristique chez lui ; j’avais toujours l’impression qu’il était en colère, même lorsque son visage n’exprimait aucune émotion. Mais dorénavant ? J’aimais le voir agacé. Je salivais à l’idée de le foutre en rogne. Même s’il ne laissait jamais rien filtrer de ce qu’il pensait, au fond, sa rage bouillonnait, au point que sa figure prenait une teinte rouge vif. En revanche, il ne ripostait jamais. Il savait qu’il était coincé. Le sentiment de culpabilité qu’il éprouvait en me laissant m’occuper de moi-même et d’Ollie pesait bien plus lourd dans la balance que la colère que je pouvais lui inspirer.


  — Tu repars quand ?


  Je posai ma tasse sur le plan de travail. Ce bruit était une pause bienvenue au milieu de la frappe continue de ses doigts sur le clavier de l’ordinateur.


  Il releva à peine les yeux de son écran.


  — Cet après-midi. Comment va Ollie ?


  Je soupirai et décidai de donner une réponse honnête.


  — Comme toujours. Il est en retard au lycée, il se noie dans les filles et la bière, il déchire tout dans l’équipe, en lice pour prendre ma place de capitaine l’année prochaine. Ah, d’ailleurs…


  Je me tus et m’approchai de lui. Sous l’insistance de mon regard, il quitta enfin son ordinateur des yeux.


  — T’as prévu quoi, l’année prochaine, quand je serai parti à l’université et qu’Ollie devra se débrouiller tout seul ici ?


  Mon père ricana.


  — Je ne pense pas que ton frère de dix-sept ans, presque dix-huit, aura besoin d’une nounou, Christian.


  — Certes, mais il a besoin d’un parent, Papa.


  Sur ce, je tournai les talons et me dirigeai vers l’escalier. En bas des marches, je lançai :


  — À toi de le gérer aujourd’hui. Les cours commencent à 8 h 05.


  Il marmonna quelque chose, que je choisis de ne pas écouter, parce que ce jour-là était une putain de bonne journée.


   


  ***


   


  Au moment où je garai ma Charger sur le parking du lycée, Eric faisait de même à la place voisine. Lui et moi étions meilleurs potes depuis la première année, où nous nous étions affrontés lors de la grande compétition de popularité d’English Prep. J’avais gagné, avec l’envie de perdre, alors qu’il avait perdu mais voulait à tout prix la victoire.


  English Prep était l’une des écoles les plus prestigieuses des États-Unis. Nous étions en compétition dans tous les domaines : études, sport, activités extra-scolaires. Cependant, la popularité, elle, ne se jouait pas au mérite. Elle dépendait de la richesse des parents – ridicule, je sais, mais je n’ai pas établi les règles. Et vu que nos vieux avaient à peu près la même fortune et une influence similaire dans la ville, il n’avait pas fallu longtemps pour que les filles nous remarquent, même celles de dernière année. Ensuite, le corps enseignant et l’administration avaient commencé à nous traiter différemment, notamment en raison des donations importantes accordées à l’école par nos familles. Ce ne fut qu’une question de temps avant qu’un nouveau « roi » soit intronisé.


  Après ce qui s’était passé avec ma mère, j’avais eu l’impression d’attirer encore plus l’attention – ce que je ne voulais pas. D’abord, j’avais repoussé tout le monde. Mais ça n’avait fait qu’amplifier les choses. Les filles aimaient les mecs blasés, j’étais devenu un défi bien trop alléchant pour être ignoré. J’étais tout le temps en colère, ce qui, pour être honnête, a duré longtemps, je me battais avec tout le monde – je gagnais à chaque fois – et j’étais entouré de filles en pâmoison devant l’intouchable Christian. Les mecs, eux, avaient peur que je leur brise la nuque. Quant aux professeurs, ils avaient pitié de moi et laissaient faire. Tout ça, mélangé à une pincée de réputation de mon père et à une bonne dose de donations, m’avait amené à régner sur le lycée, pour ainsi dire.


  Au début, j’avais détesté ça, mais maintenant, c’était devenu la norme pour moi.


  — Quoi de neuf, Sire ? me demanda Eric en sortant de sa Range Rover avec ses Oakley bien vissées sur le nez.


  J’esquissai un rictus et m’approchai de lui.


  — La nuit a été dure ? Même ces lunettes de soleil ne parviennent pas à cacher tes cernes.


  Nous avançâmes vers l’entrée du bahut. Il ajusta sa cravate puis rentra sa chemise froissée dans son pantalon. Tout en marchant à ses côtés, je balançai mon sac à dos sur une épaule. Si le proviseur Walton avait vu la dégaine d’Eric, il aurait été furieux. Mais ça, c’était Eric tout craché. Depuis qu’il était revenu de chez son père deux étés plus tôt, il ne s’intéressait plus à rien d’autre qu’à faire la fête.


  — T’as raté une soirée de malade, mec. Missy m’a fait ce truc avec sa lan…


  Eric se tut en apercevant ladite Missy.


  Sur une échelle « canon » d’un à dix, je lui mettais un six. Personnellement, je trouvais qu’il y avait trop de nuances de blond différentes dans ses cheveux – je ne savais même pas qu’il en existait autant –, et son bronzage artificiel orangé me filait la gerbe. On aurait dit qu’elle avait perdu un combat contre une bombe de peinture périmée.


  — Salut, Eric. Christian.


  Missy passa devant nous après avoir décoché un clin d’œil censé être séducteur à Eric et fila vers les casiers.


  — Tu disais ? le relançai-je en le regardant s’extasier devant les hanches de Missy qui se balançaient sous la jupe de son uniforme.


  Arrivé à mon casier, j’enfilai mon blazer bleu marine. Quelques gars rappliquèrent, apparemment impatients d’entendre le récit d’Eric.


  — Putain, les gars, elle a léché chaque goutte de sperme que ma bite a crachée. Ensuite, elle en a redemandé. C’est une vraie sauvage au lit. Je me suis jamais autant donné.


  Je refermai mon casier et me tournai vers lui. Il avait les yeux vitreux. Et c’était exactement pour ça que je renchéris :


  — Missy m’a déjà sucé. Pas de quoi s’extasier.


  C’était ce qu’il fallait pour sortir Eric de sa torpeur. Il bomba le torse, la mâchoire crispée.


  — Pourquoi est-ce que tu me gâches toujours mon plaisir ?


  Les autres mecs éclatèrent de rire et échangèrent des regards entendus. Ils étaient sûrement d’accord pour dire que je cassais toujours le délire des autres. Mais j’avais mes raisons.


  — Parce que, quand on sera sur le terrain, à tenter de remporter le championnat, toi, t’auras la tête ailleurs, à repenser aux lèvres de Missy autour de ta queue. Baise-les et largue-les, Eric. Ne laisse pas une distraction te faire perdre un match.


  Le championnat n’était pas forcément la vraie raison pour laquelle j’essayais de l’éloigner de Missy. Eric avait tendance à se laisser séduire par certaines filles qui l’avalaient tout cru. Il se perdait tellement dans le sexe et la fête que j’avais l’impression qu’il tentait d’échapper à quelque chose. Et je ne connaissais que trop bien ce sentiment.


  Il leva les yeux au ciel tandis que quelques autres élèves venaient nous rejoindre à mon casier, dont Madeline. S’il y avait eu une véritable monarchie à English Prep, j’en aurais été le roi, et Madeline la reine. Nous n’étions pas « ensemble », pourtant c’était ce que tout le monde supposait, puisqu’elle régnait sur les filles, et moi sur les garçons. Mais entre nous, il n’y avait rien. J’avais été très clair avec elle dès le début : je ne faisais pas dans les relations sérieuses. Madeline, elle, ne jurait que par les apparences et la reine doit être avec le roi, Christian.


  C’est ça, si tu le dis.


  Donc, pour tout le monde, on était ensemble : bals de rentrée et de fin d’année, beuveries occasionnelles au chalet d’Eric.


  — Vous êtes au courant ?


  Madeline interrompit net l’histoire passionnante de mon pote à propos de la culotte de Missy.


  Elle se blottit contre moi et attrapa mon bras pour le placer sur ses épaules. Ses ongles traçaient des lignes invisibles sur ma peau alors que tous les regards étaient braqués sur elle. Ils étaient tous pendus à ses lèvres, prêts à boire le moindre de ses ragots.


  — Au courant de quoi ? demanda l’une des disciples de Madeline, les yeux écarquillés, impatiente d’entendre ce qu’elle avait à dire.


  Je restai en retrait, mon bras toujours collé à son corps trop maigre, le regard rivé au fond du couloir. Mes yeux balayèrent la rangée de casiers métalliques, passèrent outre les nerds du club d’échecs engoncés dans leur gilet gris. J’ignorai les filles intellos qui dévisageaient notre groupe comme si nous étions des caïds dans une cour de récréation – ce qu’on était, finalement. Ce que je cherchais, c’était Ollie. Est-ce que mon père s’était au moins donné la peine de le réveiller ?


  De retour à la réalité, je retirai mon bras des épaules de Madeline.


  Je lui adressai un regard qui signifiait : « Ça ira pour aujourd’hui, tu crois pas ? » et elle me regarda d’un œil noir avant de s’empresser de reprendre son masque parfait, de lisser sa jupe et de faire de nouveau face au groupe.


  — Ouais, c’est ce que j’ai entendu dire.


  Jace afficha un sourire en coin.


  — Tant mieux. J’espère qu’elle est canon et qu’elle sait se servir de sa bouche. Elle va être dingue de ça, dit-il en se passant lentement les mains sur le corps, l’air complètement débile.


  J’ignorais ce que les filles lui trouvaient. Il se donnait un genre. Ses parents n’étaient pas pétés de thune comme ceux du reste d’entre nous ; ils étaient juste assez aisés pour l’envoyer à English Prep, ce qui expliquait pourquoi il cherchait à s’intégrer par tous les moyens. La seule raison pour laquelle il était dans notre groupe était qu’il jouait au football américain avec nous. Néanmoins, il avait quelques groupies. Certaines filles commencèrent à pousser des petits cris en le regardant faire son show et en s’éventant comme des idiotes.


  Jace se tourna vers Madeline.


  — C’est quoi, son prénom ?


  Je jetai un nouveau coup d’œil dans le couloir ; toujours aucun signe d’Ollie. Ce con n’a pas intérêt à sécher les cours. Il avait une évaluation de chimie ce jour-là, et s’il se foirait, il allait devenir inéligible pour l’équipe. Nous avions besoin de lui sur le terrain. Il était super rapide, et avec la force de mon bras, on avait une chance d’aller jusqu’en finale. Le coach serait furieux s’il ratait cette éval, et c’était moi qui me ferais engueuler.


  La cloche retentit, couvrant la réponse de Madeline à Jace, et tout le monde fila en classe. Mon pouls s’accélérait à chaque seconde qui passait sans qu’Ollie apparaisse.


  Je sortis mon téléphone pour lui envoyer un SMS en prenant place en cours de littérature, et c’est à ce moment-là qu’il débarqua. Les cernes de ses yeux étaient bien pires que ceux d’Eric. Voilà ce qui arrive quand on boit une demi-bouteille de whisky et qu’on passe la nuit avec Clementine.


  Si j’étais le portrait craché de mon père, Ollie était celui de notre mère. Nous ne nous ressemblions pas du tout. J’avais les traits sombres et sévères de mon paternel, et il avait le physique et le tempérament de Maman. Enfant, on me disait timide. Puis, en grandissant, on m’a souvent reproché d’avoir l’air blasé, indifférent. Désormais, alors que j’étais à quelques mois de la majorité, les gens me qualifiaient de mystérieux et de taciturne. Certains allaient même jusqu’à dire que j’avais une âme sombre et tourmentée, et c’était peut-être vrai, après ce qui était arrivé à Maman. Mais Ollie, lui ? Il était comme elle. Rayonnant, radieux, boute-en-train. Tout le temps. Même dans ses pires moments, il était toujours aussi joyeux. Parfois, c’était agaçant, mais en même temps, c’était un bon rappel de notre mère, et je n’en avais pas beaucoup.


  Les cheveux blonds d’Ollie paraissaient plus foncés, ils étaient encore humides après la douche. Sa chemise n’était pas boutonnée jusqu’en haut et sa cravate pendait autour de son cou. Lorsqu’il se cogna contre son pupitre, il fit volte-face et me lança un regard noir.


  — Connard.


  J’explosai de rire.


  — C’est pas moi, le connard qu’il a fallu aller chercher hier soir, dans la chambre des parents d’Eric, le froc sur les chevilles.


  Un sourire fendit son visage.


  — Putain, je suis tellement dég’ d’avoir bu autant ! Je me souviens même pas d’avoir couché avec Clem, mais bordeeeel, le nombre de textos qu’elle m’a déjà envoyés ce matin !


  Il leva les yeux vers le plafond et articula une prière silencieuse, les mains jointes et un air faussement solennel collé au visage.


  — Attention à ta consommation, Ol, le réprimandai-je à voix basse en baissant la tête.


  — Détends-toi, frérot. Ça va, je gère, marmonna-t-il en sortant ses manuels. Au fait, tu croiras jamais qui j’ai vu au secrétariat ce matin.


  Je me calai dans ma chaise en jouant avec mon crayon.


  — Qui ?


  La porte de la classe s’ouvrit au même moment. Je tournai la tête en direction de Mme Boyd.


  Et là…


  Mon sang ne fit qu’un tour.


  Je serrai les poings.


  Ma mâchoire se crispa.


  Qu’est-ce qu’elle fout là, bordel ?


  Ollie pivota vers moi, un sourcil arqué.


  — Hayley Smith en personne.


  Mon cœur s’emballa alors que mes prunelles parcouraient chaque centimètre de son corps. Ça faisait des années que je ne l’avais pas vue, pourtant je l’aurais reconnue entre mille. Elle avait ces yeux. Ces yeux bleu glacé, perçants, capables d’aspirer votre âme. Mais ce n’est pas parce qu’elle avait les mêmes yeux que c’était la même fille. Cette fille à qui je donnais mes cookies au déjeuner. Cette fille qui avait vidé un pot de colle sur les cheveux de Rebecca Lahey, parce que celle-ci l’avait traitée de garçon manqué. Ce n’était pas la même fille. Pas du tout.


  Elle avait quelque chose de brisé. Je l’avais remarqué en une fraction de seconde. Les gens brisés se reconnaissent entre eux.


  Ses cheveux noirs étaient emmêlés au niveau des pointes et son uniforme ne lui allait pas. Ses joues, autrefois rosies par le rire, étaient maintenant d’une pâleur presque spectrale. Elle me faisait penser à une poupée de porcelaine. Fragile. Et à en juger par les bleus et les coupures de son visage, quelqu’un avait déjà essayé de le vérifier.


  Son regard me trouva en quelques secondes. Nous avions toujours été attirés l’un par l’autre, comme des papillons par une flamme. L’espoir que je perçus dans ses prunelles glissa sur ma peau comme des lames de rasoir en lacérant ma chair, jusqu’à ce que cet espoir s’envole et que mes blessures s’apaisent quand je lui lançai un regard noir. N’oublie pas où est ta place. Tu n’as rien à foutre ici.


  Si Hayley pensait avoir un allié à English Prep, elle se mettait le doigt dans l’œil. Je la briserais comme elle m’avait brisé. Elle était à l’origine d’une avalanche destructrice qui avait bousillé ma famille.


  Que les jeux commencent, poupée de porcelaine.
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J'ai apaisé ses démons. Il a créé les miens.

Lennon Washington a toujours suivi les regles. Fille modele, étudiante brillante,
amie loyale. Elle pensait avoir tout sous contrdle et tout prévu. Tout, sauf lui.
Macon Davis. Le frére de sa meilleure amie. Son tourmenteur. La personne
qu'elle détestait le plus... Jusqu'a ce qu'elle le voie réellement. Et quand ce
moment arrive, c’est a la fois la meilleure et la pire chose qui lui soit arrivée. Il
est tout ce qu'elle devrait fuir : dangereux, brisé, irrésistible.

Passion. Colére. Amour. Douleur. Leur histoire est une chute libre sans filet, un
brasier incandescent impossible a contenir.

L’amour peut-il guérir les blessures du passé, ou est-il destiné a consumer ceux
qui s’y abandonnent ?

Histoire intégrale
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Elle dit qu'elle le déteste. Mais
elle n'a jamais effacé le coeur

qu’il a dessiné sur sa basket. > E |_ E N A M A Y
Malena Angeli est une survivante. Elle a grandi dans les quartiers les plus
chaotiques de Rome. Son mantra? Ne jamais s'attacher. Ne jamais
baisser la garde. Elevée a la dure par un beau-pére violent, elle a appris &
se débrouiller seule et a faire ce qu'il faut pour tenir bon, méme quand tout
vacille. Son quotidien ? Solitude et une place fragile dans un lycée de
prestige ou elle n'a sa place parmi les gosses de riches que grace a une
bourse d'études.

Parmi eux, Samaél Belmonte. Arrogant, magnétique, étoile montante du
football italien... et surtout, son pire cauchemar. Il est tout ce qu'elle
méprise, et pourtant, il semble déterminé a I'avoir.

Elle I'évite. Il la traque.

Elle le hait. Il la veut.

Elle sait qu'il est dangereux.

Il sait qu’elle lui échappe.

Et aucun des deux ne peut détourner les yeux.

Et si la haine n’était qu'un prélude a I'embrasement ?
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